
POÉSIES DE

» Personne n’est mieux cloué que vous pour 
créer au Canada la critique littéraire.

» Du long verbiage qui précède, je tire cette 
conclusion : aussi longtemps que nos écri­
vains seront placés dans les conditions où ils 
se trouvent maintenant, le Canada pourra 
bien avoir de temps en temps, comme par le 
passé, des accidents littéraires, mais il n’aura 
pas de littérature nationale.

Dans votre lettre du 1er juin 1864, ù la­
quelle des douleurs physiques et morales 
m’ont empêché de répondre, vous me deman­
dez de vous envoyer la fin de mon poème des 
Trois morts. Celte œuvre n’est pas terminée, 
et des sept ou huit cents vers qui sont com­
posés pas un seul n’est écrit. Dans la posi­
tion où je me trouve, je dois chercher à ga­
gner le pain quotidien avant de songer à la 
littérature. Ma tête, fatiguée par de rudes 
épreuves, ne me permet pas de travailler 
beaucoup. Ce que vous me demandez, d’au­
tres amis me l’ont également demandé, en 
m’écrivant que je devais cela à mon pays. 
Ces phrases sont fort belles, mais elles sont 
aussi vides qu’elles sont sonores. Je sais par­
faitement que mon pays n’a pas besoin de 
mes faibles travaux, et qu’il ne me donnera 
jamais un sou pour m'empêcher de crever de 
faim sur la terre de l’exil. Il est donc tout 
naturel que j’emploie à gagner ma vie les for­
ces qui me restent. J’ai bien deux mille vers
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